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         À ma mère

      

   
      

      Avertissement

      
         Le texte qui suit est né d’un tourment. En 1991, en avertissement de Crash au Mont-Blanc, j’avais écrit qu’il s’agissait d’un récit d’aventures et non d’une enquête visant à établir une autre vérité, même si des
            témoignages donnés pour la première fois remettaient en question les résultats de l’enquête du crash survenu en 1966.
         

      

      
         Ce deuxième livre entend au contraire embarquer le lecteur dans mon intime conviction que les choses ne se sont pas produites
            selon la version officielle.
         

      

      
         Intime. Ce n’est donc pas un travail de journaliste qui garderait la distance, resterait en retrait et s’accrocherait à toutes
            les pistes, même s’il s’agit d’une longue investigation, commencée de surcroît il y a plus de vingt-cinq ans.
         

      

      
         Conviction. Aux archives de presse, documents et témoignages collectés en 1989, sont venus s’ajouter de nouveaux matériaux,
            en grand nombre, nouvelles rencontres et nouveaux documents, notamment des archives classées « secret », déclassifiées et
            facilement accessibles grâce à Internet.
         

      

      
         Intime. Parce qu’il s’agit aussi d’une histoire personnelle. Le premier livre a changé ma vie, j’ai quitté Paris à sa parution.
            Depuis, à Chamonix, les victimes me hantent. Et notamment le professeur Homi Bhabha.
         

      

      
         Conviction. Parce que cet éminent « atomiste » est tombé en pleine guerre froide.

      

      
         Intime, parce que j’ai découvert à quel point l’époque où j’ai grandi était folle.

      

      
         Suspense, mystère, nucléaire, cadavres qui ne disparaissent jamais, rencontres improbables… La réalité dépasse la fiction.
            Enchâssements, fausses pistes, rebondissements… L’inachèvement maintient la frustration. C’est une histoire multidimensionnelle
            entre « le mondial » et « le local » que vous allez lire. Un voyage chaotique dans le temps et l’espace. C’est aussi un hommage
            aux victimes oubliées.
         

      

   
      

      1

      Il y a beaucoup de gens qui pleurent

      
         « Call of the Valley. L’Appel de la vallée – composé en 1967 – est à la musique 
classique indienne ce que Hamlet est au théâtre anglais ou La Joconde 
à la peinture européenne. »

         Un amateur de bansurî sur Amazon.com

      

      

      

      
         Ils sont des centaines, le pari est gagné. Ils suivent lentement le flûtiste népalais en une sorte de procession mystique.
            On entend les souffles, des murmures, le bruit des cœurs sur celui des pas. Ces gens bien chaussés, parmi lesquels de grands
            himalayistes, ont conscience de la rareté du moment. En face, de l’autre côté de la vallée désormais cachée, si étroite et
            profonde, les sommets griffent le ciel et les glaciers s’agrippent à la pente sous un soleil de plomb. Parvenue au lac, la
            longue file se fragmente, s’éparpille, et les marcheurs s’allongent sur les berges de granite. De la flûte en bambou s’élèvent
            les notes du bansurî, comme des bulles qui semblent emporter vers les cieux les âmes allégées des festivaliers. André, le pari est gagné, ils
            sont envoûtés. Plaqués par la mélopée sur le rocher, entre le ciel écorché et le reflet des cimes en surface du lac, ils ont
            la chair de poule. Ils se laissent avaler par la nature. Ils s’apaisent et mesurent combien nos efforts, nos records, nos
            courses et nos aventures, en ces hauts lieux comme ailleurs, ne sont que vaines agitations. Ils savourent l’intensité de l’altitude
            et de la solitude. Inspiré par la montagne comme par l’Inde, Hermann Hesse disait que le bansurî « désaltérait l’âme à la manière d’une source de montagne ».
         

      

       

      
         Je n’ai pas eu la chance d’être là-haut ce jour de 2010. Hélas ! Car il fut mémorable, marquant la naissance du Cosmojazz
            festival de Chamonix, magnifique idée d’André Manoukian, fou de musique et dingue de montagne ; il avait réussi à faire converger
            ses deux passions en organisant des concerts en pleine nature, en altitude, heureux de permettre au public de remonter aux
            origines de la musique, encore tout ému de constater qu’au cours de ces spectacles plus près du ciel, « il y a beaucoup de
            gens qui pleurent ».
         

      

      
         Je n’étais pas au lac Blanc, au premier concert du premier Cosmojazz mais on m’a raconté cette procession, cette émotion,
            cette communion, ces gens qui pleuraient, le sentiment d’élévation… À les écouter, il s’était passé quelque chose de très
            rare, qui ne s’était peut-être jamais produit dans la vallée. On s’était recueillis, tous ensemble. Loin du cimetière, pas
            à l’église, pour une fois pas à cause d’un mort. Dans une contemplation collective, les festivaliers avaient simplement célébré
            la beauté et la grandeur de ces montagnes qui nous habitent plus que nous les habitons. Partout dans les rues, on parlait
            de ce moment sublime. Même dans les bars.
         

      

      
         Alors je me suis imaginé, mais j’étais bien la seule, qu’enfin avait eu lieu la grande cérémonie en hommage à mes morts, passagers
            Ramanswany, Borwankar, Didayya, Govila, Sany, Borrah Chandra, D’Mello, Multani, Eranee, Bhabha, Rebelo, Singh, Wilks, Gray,
            Malherbe, Kestelin, Rappe, Verstraeten, Morial, Van Bogaert, Robinson, Dholakia, Harrasi, Patel, Gopal, Mutehrdath, Dhalival,
            Agarival, Tumapoo, Vaz, Karamat, Abdul, Oneiz Muntaz Roy, Sood, Achari, Homan, Hanssen, Bonnargent, Currier, Bruce, Tazal,
            Jabal, Sultan, Baldwin, SaId, Ferguson, Mathwani, Wilks, Chada, Manshukani, Advani, Rebello, Hodekar, Tondriau, D’Souza, Hate,
            Martins, Simba, Chathu, Da Costa, Cardozo, Fernandez, Abdus, Pereira, Malik, Gopinath, Sandilya, BIddayya, Kusta, Cooty, Germanwala,
            Bertoli, Achari, Alphonso, Arora, Poku, Iyer, Prabhu, Dhaliwal, Joski, Abdul, Tafazul, Puri, Caloo, Mizzam, Tahir, Abdul,
            Saint…
         

      

      
         Dans le glacier des Bossons glissent encore les fragments de leurs corps.

      

      
         J’habite au pied de ce glacier.

      

      
         Le Malabar Princess s’est crashé au mont Blanc en 1950, le Kangchenjunga en 1966. Deux avions d’Air India. Cent soixante-cinq morts.
         

      

      
         C’est dans les rapports d’enquête de l’aviation civile que j’avais trouvé il y a vingt-cinq ans leurs noms, pour la plupart
            mal orthographiés, je le sais maintenant.
         

      

      
         Jusqu’à la publication de mon livre Crash au Mont-Blanc en 1991, les victimes d’Air India n’avaient pas d’identité, pas même pour les habitants de la vallée où les corps pris par
            les glaces continuaient fatalement de descendre. Il y avait un grand savant parmi les victimes, un atomiste qui a marqué son
            époque. Mais lui, comme les autres, on l’avait oublié. On avait tout oublié.
         

      

      
         Du moins, on faisait semblant. C’était plus facile.

      

      
         La parution de Crash a un peu ébranlé les mémoires. Certains m’ont reproché d’avoir perturbé le silence. Je n’avais pas compris, à l’époque, de
            quel silence il s’agissait. D’autres m’ont accueillie à bras ouverts. J’avais reconstitué une partie de l’histoire locale
            et n’avais fait de mal à personne – enfin, sauf à deux « témoins » qui m’ont menacée de procès.
         

      

      
         Dès lors, on ne s’est plus vanté d’avoir trouvé des têtes, des pieds, des mains… comme s’il s’agissait de vulgaires débris.
            Il s’agissait des restes d’hommes, de femmes et d’enfants qui avaient une histoire, une famille. Les dépouilles de certains
            de nos contemporains.
         

      

      
         Après la parution du livre, je me suis installée dans la vallée. On ne s’installe pas à Chamonix par hasard. La force des
            lieux nous retient. Derrière toutes les raisons de rester, la montagne est présente. Les monts sublimes, mystérieux territoire
            des « glacières », autrefois demeure des mauvais esprits, espace longtemps maudit. Et bien sûr le mont Blanc, toit de l’Europe
            occidentale, montagne au nom parfait, petit parmi les grands sommets du monde, distingué mais pas arrogant, mystérieux mais
            pas effrayant, haut mais pas trop, rond mais pas débonnaire, à la bonne place, à bonne distance, à portée de vue, à la portée
            de presque tous à pied, juste à mi-chemin entre le royaume des dieux et celui du commun des mortels.
         

      

      
         Les mortels…

      

      
         Plusieurs centaines de disparus gisent quelque part dans les glaces du massif du Mont-Blanc. Le tribut qu’il faut payer à
            la montagne, disent les gens d’ici quand ils s’appellent Payot, Ravanel, Balmat, Devouassoud, Charlet… Ces vieilles familles
            chamoniardes, où les hommes sont guides, où beaucoup d’entre eux sont morts.
         

      

      
         Près de vingt-cinq ans ont passé depuis mon installation. Chamonix a beaucoup changé. C’est un bourg cosmopolite, habité à
            l’année par des gens venus d’une cinquantaine de pays.
         

      

      
         Le malicieux André Manoukian habite lui aussi sous le glacier, exactement, et il me plaît de penser qu’il a secrètement organisé
            ce concert inaugural pour les passagers d’Air India en choisissant le raga, musique classique de l’Inde. Un recueillement collectif, enfin, après plus de cinquante ans d’indifférence.
         

      

      
         Le passager Bhabha aimait le raga, autant qu’il aimait Beethoven. Il avait l’oreille absolue. L’ont-ils reconnu, le son du bansurî, les passagers perdus ? L’ont-ils entendue, la flûte de Sunil Dev Shrestha ?
         

      

      
         Ils ne pouvaient pas connaître le jeune flûtiste du festival, mais ils connaissaient certainement son maître, Hariprasad Chausaria,
            alors compositeur et interprète pour All India Radio où intervenait parfois le passager Bhabha. Une star internationale ce
            Chausaria : Royal Albert Hall, Bolchoï, Unesco, cérémonies de remise des prix Nobel… Cet été 2010, il était attendu à New
            York. Avant cela, il avait participé en Inde aux concerts pour les Homi Bhabha Birth Centenary Commemoration. Les HBBCC avaient
            commencé en 2008, duré toute l’année 2009, centenaire de la naissance de Bhabha, et avaient débordé sur 2010. Colloques et
            symposiums s’étaient succédé qui avaient rassemblé scientifiques et artistes de toutes disciplines. Homi Jehangir Bhabha,
            le savant de l’avion, le Léonard de Vinci du vingtième siècle, disent ceux qui l’ont connu…
         

      

      *

      
         En décembre 2009, New Delhi TV avait lancé une émission de téléréalité intitulée Raaz Pichhle Janam Ka (« Secrets des vies antérieures »). Un des extraits visibles en ligne montre le visage aux yeux clos d’une jolie jeune femme
            hypnotisée par un thérapeute spécialiste de la régression vers les vies antérieures. On nous explique que les candidats du
            show souffrent de phobies que le docteur peut guérir en remontant à leur source. La jeune Swati présente d’abord son inexplicable
            phobie de l’avion. Puis, sous hypnose sur la « table du temps », elle commence à décrire un sol en carrelage, ses chaussures
            noires, son uniforme blanc avec des médailles. Elle dit qu’elle était un homme dans sa vie antérieure, et se nommait D. Singh,
            cheveux noirs, yeux noirs. Elle/il était marin. Les yeux de la jeune fille endormie montrent des petits mouvements, elle raconte
            qu’elle/il part pour New York avec trois autres marins, Sukhi, Babu et un autre qu’elle ne reconnaît pas. C’était un contingent
            de quarante-six marins. Elle/il s’installe sur le siège 23F. Le vol part à 1 h 15. C’était en janvier 1966. Puis quelque part
            dans le ciel au-dessus de Genève, elle raconte la fumée qui envahit l’appareil, les passagers paniqués et parmi eux elle/il
            reconnaît une personnalité : Homi Bhabha.
         

      

      *

      
         « L’avion d’Homi Bhabha a-t-il été percuté par un appareil italien ? » C’est la question posée par aviatingindia.wordpress.com quelques mois auparavant, en avril 2009. Ce site indien de passionnés d’aviation rapportait en anglais les propos d’un Français :
            « Je ne sais pas si c’était un complot ou quoi, comme Bhabha allait donner à l’Inde sa première bombe nucléaire et que les puissances
               nucléaires de l’époque ne voulaient pas. En Inde, personne ne parle de l’incident, mais je pense qu’il est de mon devoir de
               dire la vérité au monde basée sur la preuve. Si le gouvernement indien le veut, je suis prêt à remettre les documents et les
               biens des passagers. Ils devront juste payer les frais d’expédition. »
         

      

      *

      
         Allait-il falloir revenir sur l’histoire, compléter et poursuivre le récit ? Je n’en avais pas envie. Je n’aimais pas les
            manières de ce Français, venu chez moi en brandissant un scalp trouvé sur le glacier. Non, je n’allais pas donner de suite
            à mon livre Crash au Mont-Blanc…
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      Tintinindiana Jones

      
         « Mythe ou réalité, le thème des trésors disparus se retrouve dans toutes les 
civilisations, toutes les traditions populaires
               à travers le monde. Plus que leur 
objet même, c’est le mystère entourant ces trésors qui fascine : leur disparition 
est souvent
               liée à des drames dignes des plus grands romans épiques et, pour y 
accéder, il faut braver mille dangers ou atteindre des lieux quasiment inaccessibles. 
La quête devient ainsi plus importante que le trésor lui-même. »

         Massimo Centini, Les Trésors disparus

      

      

      

      
         2012 en France. On parla de nouveau beaucoup des crashs des avions indiens dans le massif du Mont-Blanc suite à la découverte
            d’un sac diplomatique issu des soutes du Kangchenjunga. Un envoyé de l’ambassade de l’Inde à Paris était venu le récupérer au Peloton de gendarmerie de haute montagne en présence
            de la presse. Afin de suivre l’affaire, j’avais enregistré ces mots-clefs sur Google Alerts : crash, mont Blanc, Air India… J’allais ainsi recevoir tout ce qui serait écrit sur le sujet.
         

      

      
         Un matin, alors que je donnais un cours de français à Jane, une élève anglaise, à partir d’une vidéo sur mon ordinateur, les
            premières alertes Internet arrivèrent, d’abord de manière sporadique, puis à flot continu. Je fis part de ma curiosité à mon
            élève, en mentionnant le livre que j’avais écrit il y avait longtemps. Sentant mon impatience et n’y tenant plus elle non
            plus, Jane me proposa : « Let’s have a look together ! » Oui, regardons ensemble.
         

      

      
         Nous étions le 26 septembre 2013. Diffusée par l’Agence France Presse, la nouvelle avait été reprise dans tous les pays… du
            Monde au Parisien, du Dauphiné libéré à Ouest France, de CNN à Vietnam Breaking News en passant par Itex News Malaysia, eNCA à Johannesburg, Gulf Times au Qatar, The Straits Times à Singapour, The New Zealand Herald, Lebanon News, Oman Tribune, et même El Paso Times au Texas, The Florida Standard, The Denver Post, Las Cruces Sun-News ou Vietnam Investment Review… L’intérêt des journalistes était planétaire. Au Québec, on avait quand même pris soin de traduire le mot « crash ».
         

      

      
         LaPresse.ca, le 26 septembre 2013 à 13 h 16 :

      

      
         « Cinquante ans après l’écrasement d’un avion, un trésor ressurgit

      

      
         Entre Tintin au Tibet et Indiana Jones  : un jeune alpiniste français a découvert un trésor de pierres précieuses sur un glacier du Mont-Blanc, provenant probablement
               de l’écrasement d’un avion indien vieux d’un demi-siècle. Le jeune homme, qui souhaite garder l’anonymat, a fait cette découverte
               cet été alors qu’il évoluait sur le glacier des Bossons, une énorme langue de glace qui s’écoule depuis le sommet du toit
               de l’Europe occidentale. Il est tombé sur une boîte du volume d’une boîte à sucre en métal, comme on en faisait autrefois.
               Elle portait l’inscription made in India, à peine lisible, a décrit à l’AFP Patrick Quincy, procureur de la République à Albertville.
               À l’intérieur de cette boîte, il découvre des pierres très petites, des gemmes, dont le poids total est de 136 grammes. “La
               plus grosse doit faire 1,5 gramme”, a précisé le procureur. “Il aurait pu garder ça pour lui, mais a préféré les amener à
               la gendarmerie” de Bourg-Saint-Maurice, près de son lieu de résidence, le 9 septembre, a expliqué à l’AFP le commandant de la gendarmerie d’Albertville, Sylvain Merly. Les pierres précieuses, des émeraudes, saphirs et rubis, sont placées
               sous scellés, puis leur valeur est évaluée par un joaillier local : entre 130000 et 246000 euros. Le commandant Merly et le
               procureur saluent “l’honnêteté” du jeune alpiniste. “Il était clair qu’il s’agissait de pierres précieuses, mais il a très
               vite compris qu’elles appartenaient à quelqu’un qui était mort sur le glacier” et a donc préféré les rendre, a souligné le
               premier. Ce trésor provient très vraisemblablement d’un avion indien qui s’était écrasé dans le massif il y a plus de cinquante ans,
               deux écrasements ayant eu lieu à 16 ans d’intervalle. Le Malabar Princess, un avion d’Air India, s’était écrasé le 3 novembre 1950 à 4 700 mètres d’altitude, faisant 48 morts. La rumeur avait alors
               couru qu’il contenait des lingots d’or, sans qu’on n’en retrouve cependant la moindre trace. Le 24 janvier 1966, c’était au
               tour du Kangchenjunga, un Boeing 707 lui aussi de la compagnie Air India, qui effectuait la liaison Bombay-New York. Il s’était écrasé sur le même
               glacier avec 117 passagers à bord à environ 4 750 mètres d’altitude. Aucun passager n’avait survécu à l’accident. Depuis ces
               deux accidents, le glacier des Bossons charrie régulièrement des débris des catastrophes aériennes survenues au Mont-Blanc.
               Un glacier s’écoule en effet continuellement le long de la montagne, recrachant à son extrémité les débris qu’il a avalés
               à son sommet. Selon le procureur, les pierres précieuses proviennent très vraisemblablement de l’accident de 1966, “car en
               1950 l’avion transportait des marins”. […] Une procédure administrative a été lancée auprès des autorités indiennes et de
               la compagnie Air India afin de tenter de retrouver le propriétaire des pierres ou d’éventuels héritiers. Si aucun propriétaire
               n’est retrouvé dans un délai de deux ans, le trésor reviendrait alors pour moitié au jeune alpiniste qui en a fait la découverte, selon le procureur. L’autre moitié reviendrait au propriétaire du glacier des Bossons,
               c’est-à-dire soit à la commune de Chamonix, soit à l’État. »
         

      

      
         Mon sang ne fit qu’un tour, et pendant que je laissais Jane à la lecture du papier en anglais sur theguardian.com, je filai chercher un exemplaire de la dernière édition de mon bouquin. Je le parcourus fiévreusement avec l’impression que
            le monde entier attendait mon info ; elle se trouvait page 270 : « Cette fois, ce ne serait pas le trésor de la princesse indienne qui ferait rêver dans les vallées. Cette fois, il n’était
               pas question de légende. Quelque part sous la neige, peut-être déjà pris par les glaces, dérivait un colis plein d’émeraudes,
               avec une adresse : Monsieur Issacharov, Londres. Ce sont les agents d’assurances mandatés par les Lloyd’s qui le firent savoir,
               espérant en avoir des nouvelles au plus vite. En fait il n’était nul besoin de tous ces détails pour comprendre quelle fortune
               était tombée du ciel. »
         

      

      
         Monsieur Issacharov, Londres !

      

      
         Je cherchai aussitôt le numéro de téléphone de la gendarmerie d’Albertville. Il fallait que je parle au commandant Merly.
            « Vous êtes journaliste ? » me demanda-t-on sur un fond sonore qui témoignait d’une effervescence inhabituelle, avant même
            de me questionner sur l’objet de mon appel.
         

      

      
         Je ne venais pas chercher une information mais plutôt en donner une, si bien qu’on me passa Olivier Merly sur-le-champ. Après
            avoir décliné mon identité, je lui expliquai que j’étais l’auteure d’un livre sur les deux crashs Air India au Mont-Blanc
            et que j’avais pu consulter le dossier d’instruction au cours de mon enquête en 1990. Je lui lus l’extrait. Il ne cacha ni
            sa surprise, ni son excitation, ni sa joie me sembla-t-il. Après tout, le nom d’Issacharov avait fait le tour du monde et
            partout on attendait la suite…
         

      

      
         « Alors là, merci ! s’exclama-t-il. Vous m’ôtez une sacrée épine du pied. Nous ne savions pas par où commencer. C’est formidable !
            Je vais transmettre aussitôt à ma hiérarchie et le colonel Franque, commandant le groupement de gendarmerie départementale
            de la Savoie, vous rappellera. »
         

      

      
         Je précisai que j’allais retourner à mes archives, que cela prendrait du temps à cause de mes nombreux déménagements depuis
            la rédaction du livre, mais j’insistai : il suffisait de consulter le dossier d’instruction pour retrouver le document portant
            ces informations, et probablement d’autres précieux détails que je n’avais pas jugé bon, à l’époque, de relever ou tout au
            moins de rapporter. Le commandant Merly me remercia encore, me faisant promettre de lui transmettre toute information utile,
            ce que je promis tout en tentant d’en savoir plus sur le jeune « découvreur » qui souhaitait garder l’anonymat et sur la raison
            de sa déclaration à Bourg-Saint-Maurice plutôt qu’à Chamonix, lieu de la découverte. Sylvain Merly revint alors sur l’honnêteté
            de l’inventeur – comme on doit dire – du trésor, sur son jeune âge et son embarras face à un tel trésor, ce qui expliquait
            qu’il ait attendu quelques semaines avant de le remettre à la gendarmerie. Honnête, le jeune homme ! Il insista tant sur l’honnêteté
            du découvreur que je me souvins alors d’une histoire lue dans la presse, un récent fait divers aux États-Unis. C’était l’histoire
            d’un homme honnête qui avait récupéré plus du double de ce qu’il avait rendu. Avec mon élève, surexcitée d’assister à une
            sorte de scoop en direct, je tapai sur mon clavier les mots-clefs honesty, dollars, homeless, et arrivai sur cet article de la BBC titré « Honesty pays off for homeless Boston man », puis aux papiers en français. L’info avait ému le monde entier. Sur franceinfo.fr, un long texte accompagnait un reportage vidéo : « Glen James avait trouvé un sac à dos contenant 42000 dollars (plus de 30000 euros) et l’avait immédiatement rendu à la police.
               Ce sans-domicile fixe âgé de 54 ans vit dans les rues de Boston depuis 2005. Le sac à dos trouvé dans un centre commercial
               de la ville, samedi 14 septembre, contenait un passeport, et 42 000 dollars en argent liquide et en chèques de voyage. Il
               l’a immédiatement signalé à la police. Les Américains se sont émus de cette histoire. Une collecte de fonds en sa faveur a
               été lancée. Elle a permis de recueillir 100 000 dollars grâce à quelque 4 000 contributions. Certains ont également proposé
               un logement, un ordinateur et des vêtements. Le chef de la police de Boston a personnellement remercié Glen James lors d’une
               cérémonie où il lui a été a remis une “citation spéciale” pour son honnêteté. Le SDF, qui s’exprime avec difficulté, ne demande,
               pour sa part, que la paix dans le monde : “No war ! No war !” déclare-t-il à un journaliste. » Date de l’article : 19 septembre 2013.
         

      

      
         Jane eut la même pensée que moi. La coïncidence était incroyable. Pour le moins, on pouvait se demander si l’histoire de Glen
            James, intervenue entre la découverte des pierres précieuses déclarée le 9 septembre 2013 et le communiqué diffusé partout
            dans le monde le 26 septembre, n’avait pas inspiré le jeune découvreur anonyme du mont Blanc, ou les gendarmes, ou les deux.
            En tout cas, on y tirait sur la même corde de l’honnêteté. Rien n’avait obligé aucun des deux hommes à rendre leurs trouvailles,
            mais tous deux l’avaient fait. C’était tellement moral !
         

      

      
         La simultanéité de ces deux découvertes de « trésors » empreintes d’honnêteté me parut cousue de fil blanc. À tort ou à raison,
            je n’étais soudain plus très sûre que les autorités allaient faire le nécessaire pour retrouver le propriétaire, que ce soit
            mon Issacharov ou un autre… Issacharov – avec un « v » final –, London. J’entrai ces deux mots-clefs dans le moteur de recherche
            Internet et tombai d’abord sur une étrange page intitulée : « Une vie chez les nonnes » ! « Nonne ? » me demanda mon élève… « Nun in English », répondis-je. « But what is the connection ? » Yes, quel rapport pouvait-il bien y avoir avec Issacharov ? Une vie chez les nonnes est le titre d’un livre publié à compte d’auteur, un roman policier signé Raymond Terra qui situe son action en montagne,
            dans un couvent où s’est réfugié un fugitif « dont on apprend les mésaventures moins sages au fil d’un texte qui se plaît à cultiver le suspense… » En parcourant rapidement les pages accessibles gratuitement, outre le fait qu’il y était souvent question de positions
            de yoga, je découvris l’extrait qui établissait le lien : « […] À l’époque, on apprendra vite que les glaces avaient emprisonné un coffret plein d’émeraudes adressé à un certain Monsieur
               Issacharov-London, mandaté par les Lloyds. Des agents d’assurance vinrent questionner gendarmes et guides de haute montagne,
               ainsi que les autorités locales. Aucune boîte noire ne fut récupérée et tout fut avalé par le glacier. »
         

      

      
         Le prénom d’Issacharov n’apparaît pas, et le « v » d’Issacharov laisse penser que l’auteur a simplement repris ce nom dans
            mon bouquin ; il n’a pas vu la lettre et n’a pas eu accès au dossier. Dommage, il aurait pu avoir les détails qui auraient
            permis de remonter la piste du propriétaire de la cassette d’émeraudes. Car il s’agit en fait d’Issacharoff avec deux « f » ;
            le nom est bien inscrit ainsi dans mon cahier, dont une page a été montrée dans BBC News Magazine du 14 mars 2014. (Le journaliste Patrick Bodenheim, très énervé de ne pas avoir accès au dossier d’instruction et n’obtenant
            rien des autorités, m’a harcelée pour que je lui montre mes notes, celles prises à partir de la lettre des agents des Lloyds
            portant le nom d’Issacharov. Je lui ai transmis une photo…) Issacharoff, avec deux « f », et peut-être même « Messieurs »
            et non « Monsieur » – j’écris comme un cochon.
         

      

       

      
         Revenons à ce jour de septembre 2013. Mon élève Jane, avec sa tablette numérique, avait déjà repéré sur Internet deux Issacharoff
            dans le business des pierres précieuses : « Jacob Issacharoff » et « David Issacharoff », tous deux à Londres, avec deux adresses
            différentes mais… le même numéro de téléphone. Bingo ! Les appeler ? Je préférai laisser faire les autres. J’appelai donc
            l’Agence France Presse et donnai l’information figurant page 270 de mon livre, tout comme je l’avais transmise à Sylvain Merly,
            en précisant pareillement que j’allais essayer de retrouver les cahiers de mon enquête qui remontait à vingt-trois ans !
         

      

      
         Le week-end passa et le lundi 30 septembre 2013 Le Dauphiné libéré publia un long article intitulé « Trésor du vol Air India : un livre (Crash au Mont-Blanc, paru en 1991) relance l’enquête. Les bijoux recherchés par des assureurs anglais ? »
         

      

      
         « […] En terme juridique, on appelle comme ça [l’inventeur] la personne qui trouve un trésor par hasard, trésor qui peut lui
               revenir si son propriétaire n’est pas retrouvé. S’il a eu l’honnêteté de ramener le précieux colis à la gendarmerie de Bourg-SaintMaurice,
               le 9 septembre dernier, la piste d’un éventuel propriétaire commence à se faire jour…
         

      

      
         En effet, jeudi dernier, le jour même où nous révélions la belle trouvaille du jeune Savoyard, Françoise Rey, auteur de Crash au Mont-Blanc, téléphonait à la gendarmerie d’Albertville, pour informer le chef d’escadron Merly, le commandant de la compagnie, ce qu’elle écrivait dans son ouvrage : une compagnie d’assurances anglaise, la Lloyd’s, avait envoyé un courrier
               aux autorités françaises, leur précisant qu’un colis d’émeraudes se trouvait dans le Kangchenjunga, colis qui devait être livré à Londres. “Françoise Rey connaît très bien le sujet, précise le chef d’escadron Sylvain Merly,
               c’est quelqu’un de très crédible. Elle a eu accès au dossier d’instruction, qu’elle a minutieusement épluché. Quant à la lettre
               de l’assureur, elle a pu simplement la consulter. Ce colis pourrait être une commande d’un joaillier. Mais selon l’experte
               qui a examiné les bijoux trouvés au glacier des Bossons, ils seraient taillés de manière trop grossière pour être destinés
               à un joaillier.” Autre bémol à apporter aux révélations du livre de Françoise Rey : le courrier de l’assureur anglais évoque
               un colis d’émeraudes. Alors que saphirs et rubis étaient aussi sortis des entrailles du glacier des Bossons il y a quelques
               semaines, simplement rangés dans une boîte métallique. Mais peut-être que les Anglais, dans leur précipitation à réclamer
               le trésor, ont oublié quelques carats en cours de route… »
         

      

      
         À ce moment-là, un jeune homme très honnête s’est sans doute mis à me détester. Je compliquais l’affaire. Heureusement pour
            moi, il souhaitait garder l’anonymat. Il ne montra donc pas les dents. Cependant, à Chamonix, les commentaires ne tardèrent
            pas… Ce n’était pas sympa pour le jeune anonyme, qu’on traitait d’andouille au passage – le mot est faible –, d’être allé
            raconter son histoire aux flics. « Fallait qu’il les garde, et basta ! Ça s’écoule ; faut juste avoir les bons contacts ! »
            Ou alors « Voilà un bon moyen de rendre les pierres légales et donc vendables ! Malin le gars qui a ça dans son garage depuis
            des lustres ! » On m’expliqua même que la découverte récente n’était rien à côté de ce qui avait déjà été découvert et vendu…
         

      

      
         Il n’en fallait pas plus pour me donner envie de replonger. Après des décennies de silence chaque fois qu’on trouvait quelque
            chose, on se mettait maintenant à rendre les trouvailles à la gendarmerie. Si le trésor du mont Blanc avait été déclaré découvert,
            qu’allait-il advenir des secrets ? Nouveau rebondissement, nouveau suspense. Cette histoire ne me laisserait décidément jamais
            en paix. Il fallait que je la raconte à nouveau.
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